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Certains oernichons ne doivent leur belle
coloration, qu'à la présence du tartrate de po-
tasse et de cuivre ou de l'acétate de cuivre.
Delà proviennent ordinairement des coli-

ques et des vomissements.
Pour reconnaître la présence des sels de

cuivre dans les conserves, il 'suffit de plon-
ger dans le bocal suspect un couteau dont la
lame a été parfaitement nettoyée.
Au bout d'un certain temps, la lame pren-

dra une couleur rouge due à un dépôt de
cuivre.
Si la lame noircit seulement, les conserves

sont sans danger, il ne s'est formé qu'un
oxyde de fer.

MarcdeRossiÉNY.

QUESTIOND'J~ËEMT
LM COUPONS DE JANVIER. LEUR IMPOR-

TANCE A PARIS, A.LONDRES ET.SUR TOU-

TES LES PLACES ÉTRANGÈRES. ~DE

L'AUGMENTATION DES DEPOTS DANS LES

CAISSES D'ÉPARGNE.

Nous sommes en pleine moisson. Je

parle du marché, où se détachent aujour-
d'hui les coupons à échéance de ce mois
2 17 sur l'Italien, en attendant-que l'Ita-
lien adopte le mode français du paie-
ment trimestriel 30 francs survie Créait
foncier, ce qui fait prévoir pour l'exercice
1883un dividende total de 60 francs; 6 25
sur la,Banque d'Escompte, qui a su faire
une bonne année en s'intéressant à des
affaires de premier ordre et en travaittaat
habilement son portefeuille; puis. toute
une série de coupons provenant d'obliga-
tions industrielles ou les Chemins de
fer.
En somme, l'épargne va recevoir, ce

mois-ci, à titre de revenu ou d'amortisse-
ment, sur ses placements antérieurs, en-
viron 800 rniHions. Le Times évaluait, il

y a quelques jours, à peu près au même
chiffre l'argent à encaisser par les capita-
listes anglais à cette même échéance il
disait 30 millions de livres sterling. Il
faut tenir compte aussi des payements
faits sur tous les autres marchés, à, Vienne,
à Berlin, à Rome, à Bruxeltes, à Amster-
dam car le mois de janvier amène une
véritable pluie d'or, et tous les canaux de
la circulation monétaire sur toutes les

places du monde, et entre ces diverses
places, se trouvent gonflés à la fois'
Les valeurs internationales doivent tout

naturellement béaéncier de cette amuence

de disponibilités nouvelles. Les ordres
d'achat vont s'eatrecroist-f d'un mm-cbéà
l'autre. Les transactions seront plus ac-
tives. Si on examine la situation générale,
il ne me paraît pas qu'il y ait aucun mo-

tif, au milieu de ce relèvement général du
crédit, pour faire une exception au détri-
ment de nos titres français.
Je considère donc comme tout à fait

saine la reprise à laquelle nous assistons

depuis quelques jours, et je crois qu'à
moins d'incidents imprévus eUe.se déve-

loppera. Le 4 1/3 0/0 à 10640 ou 10650,
avec un coupon attaché da 112 qui ap-
partient à l'acheteur, ne ressott en dénci

tive qu'à 105 ou 10525. Je répète que ce
n'est pas cher.
J'avoue que, toute politique mise à part,

je voudrais voir à notre épargne plus dé
confiance dans les forces du crédit. Nous
parlions l'autre jour des économies accu-
mulées dans le public. Ce qui prouve bien

que nous ne nous trompions pas à cet
égard, et que la diminution dbs profits
commerciaux, pourtant fot réelle, ne suf-
fit pas à expliquer le ralentissement des
affaires de nuances, ce qui montre dans
les capitaux une sorte de parti pris de
s'abstenir, c'est la progression continue
depuis trois ans des dépôts faits aux cais-
ses d'épargne.
Par ce temps de crise, les déposants au-

raient dû retirer leurs fonds. Cela est ar-
rivé en certains endroits,surtout à laauite
d'incidents qu'il est inutile derappeter
Mais, dans l'eusbmb!e, la masse n'a cessé
de grossir. On était à 1,150millions au 31
décembre 1879. Trois ans après, à la fin
de l'année du /trac/ le 31 décembre 1882,
ce trésor des petites gens s'élevait à 1.750
millions et je ne dois pas être loin de la
vérité en l'évaluant à 2 milliards au 31dé-
aembre dernier.
Ces économies sont louables en tous

points. Il faut pourtant reconnaître que
ces Caisses, après avoir été à leur origine,
un outil merveilleux pour l'acroissement
de la fortune générale, sont devenues le
mode public d'épargne le plus rudimon
taire. Eu Italie, par exemple, et danstous
les pays où l'existence d'un excédent du
revenu privé est un fait nouveau, la créa-
tion d'établissements semblables consti-
tue un progrès. Chez nous, au contraire,
si la faveur revient aux vieilles caisses

d'épargne, c'est que le crédit a subi quel-
que atteinte plus ou moins grave dans ses
formes plus savantes et plus fécondes.
Il faut, par conséquent, souhaiter de

voir se dissiper ces impressions. Que l'ar-

gent des coupons dejenvier prenne sa di-
rection vers la Bourse, et, ce courant éta-

bli, d'autres capitaux suivront. Seulement,
l'épargne est-elle vraiment lasse de son
attitude expectante et peut-oncroire qu'elle
va s'aventurer hors des refuges qu'elle
a'est choisis depuis deux ans ?9

KtUtSPRUDENT

LESPREMIERES

TEË&.TREROYALDE LAMONNAIE~t?Mr~,
opéra en quatra acteset dix tableaux, poè-
me de MM. Camille du Locle et Alfred
Blau, musique de M.Ernest Reyer.

Nous voici encore une fois hors de
France pour entendre le drame lyrique
d'un compositeur français. Si triste que
soit la chose, elle devient commune, et il
y a lieu de le déplorer plutôt que de s'en
surprendre. Nos mucisiens les mieux
doués, trouvant toutes les scènes de leur

pays inhospitalières à leurs essais dra-
matiques, sont heureux de recevoir à l'é-
tranger, et notamment en Belgique, un
accueil digne d'eux et qui les console.
C'est aujourd'hui le tour de M. Ernest

Reyer, artiste sincère, aux aspirations
hautes et délicates, encore plus estimé

qu'il n'est connu, car peu de partitions
ont fait sa renommée. Il avait écrit son
<S~Mrden vue de l'Opéra Dieu sait par
quelle série d'aventures l'ouvrage est ar-
rivé à Bruxelles, au Théâtre royai de la
Monnaie) Hélas! nous n'avons que trop
de musiciens qui envieront le sort de M.

Reyer..Je ne puis penser sans quelque chagrin
et sans quelque honte au nombre de dra-
mes lyriques en sounranM qu'on peut re-
lever chez nous, et parmi lesquels il se
rencontre des partitions demaitres.comme
le Roi <r&. de M. Eiouard L~lo~ et la.
~fM~ de M. César Ff&uck. R faudrait,
pour faire cesser un si misérable état de
choses, que le gaayernemeai S849Nd~ &

demanderà la Chambre -une subventien
flottante, destinée à encourager et à pro-
voquer les tentatives de décentralisation
en ~province. On l'attribuerait, par frag-
ments. aux directeurs qui monteraient,
dans d'honorables conditions, des ouvra-
ges inédits. Par ce moyen, toutes les scè-
nes d'une certaine importance devien-
draient, comme en Allemagne et comme
en Italie, des foyers de production, et le
g~nie dramatique français aurait la possi-
bilité de se développer et de s'épandre. Je
me réserve de revenir en temps et lieu sur
cette idée; mais, d'ores et déjà, U sied de
la soumettre àM.Antonin Proust, cher-
cheur persévérant de réformes et rappor-
teur dubudget des beaux-arts.
On a déjà dit que le poème, offert à M.

Reyer, par MM. Alfred B)au et Camille
du Locle, était inspiré des ~?as scandi-
naves ft de l'épopée célèbre. la Disgrâce
des ~6e~MM~eK.Richard Wagner ne s'est
point adressé à d'autres sources pour les
poèmes de sa Tétralogie. Or, à ce propos,
qu'il me soit permis de présenter une ob-
servation. On a souvent accusé les admi-
rateurs du Titan de Bayreuth et, en parti-
culier, celui qui écrit ces lignes, de vou-
loir, à tout prix, germaniser l'esprit fran-
çais. Rien de plus absurde et, surtout,
rien de plus injuste. Nous avons cent fois
déclaré, et sous toutes les formes, que
l'art de chaque peuple doit exprimer es-
sentiellement le caractère national. Si
donc Richard Wagner, poète et musicien
allemand, travaillant pour l'Allemagne et
sur le fonds germain,s'est inspiré des tra-
ditions légendaires de sa race, il a agi
dans la plénitude de la logique; mais il est
regrettable de voir des écrivains français
s'attaquer à des sujets extérieurs à nos
conceptions intellectuelles et à nos légen-
des.
Une œuvre ne sera jamais si nationale

que celle où se traduit un sujet de la race
et du pays. Tôt ou tard on puisera dans 1&
trésor immense et lumineux de nos légen-
des chevaleresques; on les verra plus mê-
lées d'action et p tus strictement humai-
nes que les fables d'outre Rhin; on s'a-
percevra qu'elles répondent à d'autres
mœurs, à d'autres besoins, à un autre
tempérament populaire, et l'on s'étonnera
de n'avoir pas, de longue date, senti leur
beauté. Mais pourquoi hésiter plus long-
temps à tenter pour notre nation ce que
Wagner a victorieusement achevé pour la
sienne? Là est toute la question.
A cette critique près, que je tenais à

exprimer formellement, je me plais à re-
connaître que le livret de MM.A. Blau et
du Locle contient des situations musu'a-
les. Nous en noterons, en l'analysant, les
-qualités et les défauts. Mais, d'abord,
écartons de notre mémoire la grande
image de l'auteur de l'~MMMMdMNibe-
~MM~,qui troublerait sans doute notre
impartialité. ~~M)'d n'est pas sans beau-
coup de rapports avec le Cr~Msct~e des
<KeMa;,et la scène,capitale du réveil de la
Watkyrie est la même, au second acte de
l'opéra fracçftis, qu'au troisième acte du
Siegfried de Wagner. On ne doit, d'ail-
leurs, attendre de MM.Blau et du Locl~
ni l'abondance ci la richesse des dévelop-
pements lyriques du glorieux Germain.
Cela posé, laissons-la les rapprochements
et esquissons sommairement le drame.

Nous sommes, au début, dans lagrande
salle du château de Gunther, royale de-
meure, citadelle farouche que le roi des
Burgundes, emplit de ses sombres pen-
sées. Unsourd désir d'activité le ronge et
sur la nuit monotone de ses jours se dé-
tache incessamment la nguro touchante
de cette Wa)kyrie désobéissante, déchue
de sa divinité et vouée par Odin à som-
meiHer, parmi les flammes, jusqu'à ce
qu'un héros la vienne rappeler à la vie.
Celui qui surprendra ainsi la vierge guer-
rière et s'en fera aimer, sera pur de corps
et de cœur. Sigurd est ce prédestiné, non
Gunther. Mais, avant peu, le roi des Bur-
gundes imposera des diversions à ses
tristesses et, bientôt, ses trompettes ré-
sonneront de terre en terre. Les femmes
de ses guerriers préparent les armes, bro-
dent les étendards. K va. couler du sang
sur le sol séché et le Walhalla accueillera
d'héroïques légions sous ses voûtes so-
nores.
D'où vient cependant que HUda, la

blonde sœur du prince, est endolorie à
mourir au milieu de ce tumulte? C'est
qu'elle a un amour au cœur et qu'elle no
l'ose avouer. Qui donc s'est empâté de
son doux rêve ? Un chevalier qu'elle con-
naît à peine, un dominateur qui ne sau-
rait l'aimer Sigurd lui-même. < II t'ai-
mera s'écrie la nourrice de Hilda, la
vieille Uta, interprète des songes, ea lui
arrachant cet aveu. Je verserai à tou hé-
ros le breuvagede passion qui saisit l'âme,
et nulle femme, hormis toi, ne sera belle
à ses yeux. m
Des trompes, soudain, retentissent et

se répondent ce sont des ambassadeurs
d'Attila venant demander, pour leur maî-
tre, la main de la jeune princesse. Gun-
ther leur tient tête en buvant l'hydromel,
et Hagen les réjouit du chant d'une vieille
ballade l'histoire de la Wâlkyrie endor-
mie parmi les flammes. Mais Hilda n'ac-
ceptera point If trône qu'on lui offre.
Fiancée à Sigurd au fond de son désir,
elle sent que son héros approche, et elle
n'est pas déçue.
Sigurd entre, en effet, l'épée au Sano,

et l'on voit trembler sur son front, à cha-
cun de ses pas, les deux ailes blanches du
cimier de son casque. Entre Gunther et
lui se cimente sur l'heure un pacte de fra-
ternité d'âmes et d'éternelle amitié. La
nourrice alors, selon sa parole, lui pré-
sente le breuvage énamourant. Il lève les
yeux. 0 merveille!il n'est qu'une femme
au monde pour mériter le trésor de ses
tendresses c'est Hilda. Si le roi Gun-
ther ne peut vivre sans Brunehilde, Si-
gurd, oublieux de son vrai destin, l'ira
conquérir à travers les enchantements et
les maléfices, et il la conduira au burg
royal. La main de Hilda la blonde ne sau-
rait s'acheter trop cher.
Voilà, maintenant, les côtes déchique-

tées de l'Islande, hérissées de roches de-
bout et de tables de granit. Un prêtre de
la vierge Freia célèbre un sacrifice, sous
un tilleul sacré, en présence de tout le
peuple. Sigurd et Gunther viennent d'a-
border dans l'Ile sauvage qu'ils n'aillent
pas plus loin!Le prêtre leur défend de bra-
ver la majestédes dieuxgardiens deces ro-
chers tragiques. Mais quel danger redou-
terait Sigurd, pur comme il est de corpset de cœur ? Parmi les tas de pierres, les
broussailles et les marais, il s'avance, et
les deux ailes blanches de son casque fris-
sonnent toujours au-dessus de son front.
Dans le ciel plombé, la lunp ea~ un globefunèbre qui résorbe sa propre lueur. Mille
fantômes apparaissent de toutes parts
les Noraes, changées en lavandières, agi-
tent le linceul.btanc qu'elles promettent
auhéMs; }es Wa)kyries, au glaive lui-
SMt, l'attaquent; les latins se multiplient

âle<I~it~r,Aucun e~rolne le gagne,
'aucun charme

Le palais où dort laWalkyrie se dresse
devant lui, après une longue marche,
dans un prodigieux et formidable embra-
sement. Il s'est élancé au fort des nuages
de fumée et des gerbes de ûamma; il est
arrivé au seuil de la galerie aux colonnes
de braise ardente, où dort Brunehild~ la
Walkyrie. Elle est belle ainsi. cei.t~hé-
roïne dont la poitrine s'abrite sous le
bouclier d'argent et dont les cheveux
noirs ruiseelient du casque. La visière
baissée, il s'approche d'elle, il l'éveille
d'un éclair de son épée.
Brunebilde, ayant salué la splendeur du

jour, se tourne vers son sauveur en lui
engageant sa foi d'épouse. Lui, pourtant,
demeure immobile et muet, le visage tou-
jours masqué des mailles de fer de son
heaume. Ne faut il pas qu'elle ignore, par
la suite, que Gunther, son époux, ne fut
pas son libérateur? Cette situation est
maladroite et pénible, si ce n'est un peu
ridicule.
Les auteurs ont eu recours à un artifice

assez grossier.pour la rendre soutenable
ils ont replongé la Walkyrie déchue, sans
nulle apparencede raison, dans son ma-
gique sommeil.

Aussitôt, par un prodige de féerie, Si-
gurd et son endormie nous apparaissent,
dans une nacelle de cristal, traînés sur
les eaux enchantées du lac par les Nornes
transformées en cygnes.J'avoue que cette
galante transformation des trois sœurs
fatales, des Parques germaniques, n'est
pas sans donner à sourire. Ou est parfai-
tement libre de laisser de côté la mytho-
logie il n'est pas permis d'en fausser les
notions, même lorsqu'on travaille pour
un musicien.
Les deux premiers actes ne sont, en

réalité, qu'une exposition et un prologue.
C'est véritablement ici que le drame va
commencer. Les jardins de Gunther, aux
ombrages mystérieux, retentissent de
voix aériennes que la vieille Uta s'affole à
écouter, dans l'épouvante. Un malheur
menace Hilda voici la Walkyrie con-
duite par Sigurd. Que le roi des Burgun-
des prenne, maintenant, la place du hé-
ros sans qua la fille dudieu s'en doute, et
que Brunehi)de soit la.reine. Sur la ter-
rasse du palais, dont le vieux Rhin aux
ondes bleues baigne le pied des tours, le
peuple est amassé pour fêter les royales
épousailles. Sigurd aura, de son côté, le
prix qu'il a désiré Hilda sera sa femme,
Hilda au teint deneige.
A la vue du héros, "ur ces entrefaites,

Brunehilde a frémi: pour la première fois
elle aperçoit sa face découverte et elle de-
vine en lui son seul seigneur. Les pres-
sentiments et les visions de la nourrice
ne l'ont pas trompée Hilda, dès ce jeur,
est vouée à l'amertume des larmes.

Auprès de la fontaine où les femmesdu
bufg viennent puiser l'eau vive, Brune-
bilde,rongée de fièvre et de douleur, traîne
son désir adultère. Rien ne la~ saurait ni
consoler, niguérir elle porte le trait
d'amour fixé en son cœur qui saigne.
Mais, tandis qu'elle pleure dans l'ombre,
une autre désolée se glisse auprès d'elle,
dévorée d'âpre jalousie. C'est Hiida qui a
surpris le secret de Sigurd; c'est Hilda
qui a pénétré la passion de sa rivale;
c'est Hilda, enfin, qui éclaire àBrunehilde
son étrauge désespoir. Celui qui l'éveilla
du sein des flammes, ce fut Sigurd mais
il ne la délivra que pour complaire au roi
des Burgundes et pour mériter sa main,
à elle, soeur de Guntber. Epouvantable
révélation et qui étouiTe l'amoureuse )1
Ainsi c'est à Sigurd qu'elle doit son éveil,
mais une fourberie insigne a fait de Gun-
ther son époux Ah c'en est trop t Le
héros approche elle se j~tte dans ses (
bras, lui fait respirer des fleurs de ver- )1veine qui rompent les enchantements, et
s'abandonne à ses transports. Et, lorsque
Sigurd sera tombé sous l'épieu de Gun-
ther, la Walkyrie déchue, morte soudain
du même coup, s'élance avec lui vers les
éteroeUes demeures.
J'ai rapporté ce poème tel qu'il est il

ne convient pas de le discuter en

détail,mais j'en dirai d'un mot que, n'étant pas
assez serré ni ass~z clair, il n'en offre pas
moins des scènes favorables à la musi-
que. Indiquons ici les principaux traits
de la partition de M. Reyer.
Ce qui m'a, d'abord, frappé, dès le pre-

mier acte, c'est l'absolue sincérité drama-
tique du compositeur. Il fait manifeste-
ment agir des personnages et non concer-
ter des virtuoses. Point de cavatines et
d'ariosos à chanter devant la rampe: tout
va droit au but et concourt à l'action.

Onverra tout à l'heure que je n'aime point
toutes les parties de l'ouvrage, mais la
tendance générale de l'artiste est pleine
ment à louer.
En second lieu. il est visible que M.

Reyer a fait, dans son orchestre, une
grande part à l'expression des mouve-
ments scéniques et de la pantomime des
acteurs. On le sent préoccupé, non seule-
ment de souligner les gestes et les allures,
mais aussi de commenter clairement ce
qui se passe dans ses héros. Deux thèmes
caractéristiques reviennent, tout le long
de son œuvre, avec une insistance parti-
culièrement signincative un thème lan-
goureux, exprimant.l'amourde la Walky-
rie, et un thème rythmique, exprimait la
fatalité des é-vénementsou l'ordre irrévo-
cable des dieux. C'est là une autre ten-
dance infiniment heureuse et qu'il sied de
recommander. Il est évident, en somme,
que M. Reyer a cherché à faire un drame
lyilque et qu'il a rompu délibérément
avec la forme de l'opéra.
A présent, si j'essaye de caractériser*

plus précisément cette musique, je re-
marque qu'elle s'inspire directement de
Gluck et de Weber. On y rencontre aussi
quelque influence de Berlioz et, ça et là,
quelque impression de M. Gounod. Ce
qui relève de Gluck, c'est le tour de la
déclamation.Ce qui relève de Weber, c'est
le somi chevaleresque. Le souvenir de
Berlioz s'impose surtout dans un des épi-
sodes de l'ouverture, où l'on a comme un
écho de Roméo et JM~e~e. Il y a trace,
enûn, du.goût sentimental de M. Charles
Gounod en de rares ondulations mélodi-
ques. Au reste, M. Reyer serre d'aussi
près qu'il peut le sentiment et le sens des
paroles, et l'on sent à merveille qu'il ex-
prime, avant tout, ce qui est en lui. Sa
probité artistique est exemplaire. J'ajoute
qu'il arrive souvent à nous toucher. Rien
n'entraîne la conviction comme'la convic-
tion.
Un vieux professeur, dont j'ai long-

temps reçu les leçons excellentes, distin-
guait, dans un opéra, entre les sa~s/'ac-
MotMco~ra~OHM~MMet les M<!S/!a;c<tOMS
~o~!Ct<e~.Il est certain qu'il eut trouvé
plutôt celles-ci que celles-là dans .S~M~.
Le trait càpital de l'œuvre, c'est la poésie.
On n'a pas des aspirations plus constam-
ment hautes que M.Reyer et un plus vif
désir d'exprimer la vérité.La recherche de
l'expression tient beaucoupplus de place
dans son travail que la recherche cte
~~MM<

M. RByer est plus délicat d'intention
que vigoureux d'exécution. Sonorchestre,
où les cors, les trompettes et les bassons
sonnent jusqu'àl'excès, n'est pas toujours
disposé aussi symphoniquement qu'on
pourrait le souhaiter. Les figures accom-
pagnantes, arpèges, batteries, trémolos,'
sur lesquelles se détachent des solos d'ins-
truments, sont prodiguées. Neconfondons
pas là variété avec les soubresauts et les
violences. Il y a, dans ~M~, de char-
mants et curieux eifets de timbres; mais,
pour l'homogénéité de l'instrumentation,
elle laisse parfois à désirer.
Je ne goûte qu'à demi l'OM~er~M~c,à

mon avis un peu diffuse et confuse mais
le motif OMS~~e est très pénétrant. Le
cadre de cette page est tout wébérien.
Le premier acte me plaît presque d'un

bout à l'autre. J'y regrette seulement des
chœurs à reprises, à la façon du vieil
opéra, et qui jurent avec l'action. Les au-
teurs du poème sont coupable~ de cette
mauvaise mise en place des masses cho-
rales, mais le musicien aurait dû s'y dé-
rober. Le chœur d'entrée, par exemple,
<rBrodons des étendards e, se reprend à
satiété.
La scène de Hilda avec Uta est fort

belle. La ballade du Hagen, sombre et
grave, présente pour la première fois le
thème de l'amour de Brunehilde, qui se
répétera si souvent par la suite Z.a tF<
~ï/r~ est ta co~M<~e.Le quatuor sans ac-
compagnement des ambassadeurs d'At-
tila a l'accent rude qui convient. Une
phrase de Gunther 0 /~s de ~~e~KOMd,
à l'entrée de Sigurd, utjic le charme à
l'ampleur. Le~ récits sont vraiment mélo-
diques les personnages parlent comme
ils doivent,et l'intérêt ne languit point.
Une scène .religieuse ouvre le second

acte: elle est poétiquementtraitée, et ren-
ferme cemotif rythmique de l'ordre des
dieux ou de la fatalité que se représente
avec plus d'obstination encore que le
thème de la Walkyrie amoureuse. Tour à
tour, il se dessine en pizzicati de contre-
basses, en notes de clarinettes, en cla-
meurs de trombones et produit maintes
fois beaucoup d'effet. Entre parenthèses,
il est à noter que tous les actes commen-
cent par des chœurs et que, lorsque les
masses chorales quittent le théâtre, des
chœurs invisibles se font entendre.dans
la coulisse. C'est excessif.
Le tableau où l'on voit Sigurd résister

à toutes les épreuves contient un bel air
de ténor. Je n'apprécie pas le reste, et je
me tais sur le tableau du réveil de la
Watkyrie, étriqué, à mon goût, et de peu
de caractère. La musique, pour tout dire,
n'y vaut pas mieux que -le livret.

Il y a des parties intéressantes dans
l'air d'Uta écoutant les esprits. La fête
populaire court grand risque de ne satis-
faire que la foule par son mouvement et
son bruit elle m'a paru vulgaire et pleine
de heurts.
En revanche, le quatrième acte est

élevé, fier, émouvant d'un bout à l'autre.
Le duo d'amour de Brunehilde et de Si-
gurd est d'une inspiration exquise. Il
n'est que l'apothéose qui ne m'ait point
convenu.
Telles sont, en raccourci, mes'impres-

sions et mes observations sur ce drame
musical dont on s'occupe depuis tant d'an-
nées et qui justifie par des mérites supé-
rieurs le bruit qu'il a provoqué. Le succès,
à Bruxelles, a été éclatant, devant un au-
ditoire d'étite. Je n'ai rien caché des iné-
galités de la partition je lui dois celte
justice qu'etle est un des plus nobles
efforts de l'école française vers l'unité
dramatique.
Il ne me reste que peu de place pour

faireleurpartauxacteursdeIaMonnaie. Le
rôle de Brunehilde est joué par MmeCaron
presque avec le sentiment d'une grande
artiste et, dans tous tes cas, avec une rare
dépense de soi. Le ténor Jourdain lance
vaillamment les airs deSigurd, de sa voix
vibrante et fraîche. Une jeune cantatrice
bruxelloise, Mlle Bosmaun, traduit, non
saas g) ace, le rôle de Hhda, et Mlle Blan-
che Deschamps, qui nous est connue de
longue date, rend celui de la nourrice, non
sans autorité.
On applaudit aussi le baryton Devnès

dans le personnage du roi Gunther; M.
Grosse, la basse-taille, faisant le guerner
Hagen, et M. Renaud, un jeune baryton
débutant qui chante la partie du grand-
prêtre, au second acte. L'orchestre, bien
que conduit par son chef éminent, M. Jo-
seph Dupont, m'a semblé, cette fois, jouer
trop constamment fort. Ne parions, en
terminant, des décors et des costumes que
pour déclarer que les directeurs du théâ-
tre de la Monnaie,MM.Stoumon et Cala-
brési, n'ont rien épargné pour assurer à
l'œuvre un riche vêtement digne d'elle et
digne d'eux. Et, maintenant, qu'on veuille
bien passer aumalheureux critique, har-
celé par l'heure, ses négligences forcées
et ses notes hâtives.` FOURCAUD

REMSE!GmEMT$ UT!LES

On nous annonce, d'Amiens, la mort du
comte de V&Iicourt, de vieUle noblesse, un
savant doublé d'un homme de cœur.

Par décret rendu sur la proposition du vice-
amiral ministre de la marine et des colonies,
ont été promus dans le corpsdu commissariat
de la marine
Au grade de commissaire les commissaires

adjoints Nègre et Binos de Pombarat.
Au grade de commissaire-adjoint M. Gui-
chon de Grandpont, sous-commissaire.
Au rgrade de sous-commissaire les aides-

commissaires Gonsoltin et Dangtbeaud.
Le départ qui devait avoir lieu le 29 de

Marseille pour les Iles du Cap-Vert étant con-
tremandé, c'est à Brest que devront être
adressées les correspondances, destinées à la
.Fs~orttg et à la .B~o~Mg, qui n'avaient pu
être expédiées par le courrier du 21 janvier
au soir (voie de Lisbonne).
–M.Hesling, chef de bataillon au régiment

des tirailleurs algériens à OrtéansviUe, est
appelé à continuer ses services au Tonkin. Il
partira par le NAa'K~oc~.

MAISONS RECOMMANOÉES

PARFUMERIE

Dentifrices du D' PIERRE, place de l'Opéra.

PORCELAINES, FAÏENCES ET CRISTAUX

HENRI
BÉZIAT, 54, rue de Paradis. Maison

M spéci&te pour tes services de table en terre de
er avec chtNfes ou armoiries.

GRANDS CAFÉS-RESTAURANTS

CAFÉRICBE,restaurant Bigaon, 16, b~ des Italiens

CONFISERIE

~RAG-ËB~
et BOITES DE BAPTÊME.–Teuve

JF Ja.oqu'n et ses Hts, 12. rue Perne e.

MEUB.LES MÉCANIQUES

~UPONT,
Ht< et fauteuils, 18, rue Serpente.

Voitur«denialade9, t'fmteaUsà mam~Uo. etc.

APPAREILSA EAUX GAZEUSES

MONDOLLOT,ing'.méo.,72,r.duOh&teau-d'Ea.n,
jtt Médaille d'or. Exposition universelle P&nsl878.

HYGIÈNE

t OTION
BOREL, contre chute des cheveux,

L pelticules, démangeaisons, migraines, maux de
tête. FortiHe cuir chevetu. La seule ordonnée
par [es médecins et sages'femmes. 5 fr ( fr.
/'raMco contre mandat-poste). Rue LaHttte, 12.

La librairie I. Hébert, 7, rue Perronet,
à Paris, vient de publier une nouvelle et
magnifique édition des ÛEMprescomp~M de
MouÊREen 7 volumes m-8° cavalier, omés
de i9 gravures sur chine et dont le p.rix est
de 56 francs.
Cette beUe édition, collationnée sur les

textes originaux avec leurs variantes, est
livrée immédiatement et complète moyen-
nant un payement de 5 francs par mois.

pose de dents sans palais, guérison, opération
fsans douleur. D' James Miller, 15, rueVignon.

CMI!~?t 0
Lss crayonner tM use. Noircir,

ijuOjM~iHj épaissir pari EAUAt!MEA,5fr.,rue
Lamartine, M, etPh''généra.le, 54,Chaussée-d'Antin

La SoiréeBruxelloise
(Par dépêche <ëM~)'ap/n$Me)

SIGURD

Depuis quelque temps,!e meilleur mo~en
d'être très Parisien est encore de passer
la frontière. Les premières parisiennes à

l'étranger deviennent de plus en plus à la
mode. On est déjà allé un peu dans tous
les pays du monde applaudir les œuvres de
nos compatriotes, on ha plus loin s'il le
faut. La vraie manière d'obtenir de nom-
breux engagés volontaires pour le Tonkin
serait d'envoyer à Son-Taï la première re-

présentation d'un opéra inédit de MM.
Saint-Saëns ou Paladilhe. Il y aurait un

grand empressement.
H est évident que nous en vouions géné-

ralement beaucoup au musicien qui nous
force à dîner de bonne heure et à inter-

rompre notre cigare pour aller l'entendre
à l'Opéra. Nous éprouvons, au contraire,
une grande sympathie pour le compositeur
qui se contente de nous faire venir en Rus-
sie ou en Belgique. Si vous vous étiez pro-
mené hier dans Bruxelles, vous n'y auriez
rencontré que des critiques aimables et
souriants. Jamais Reyer n'aurait pu espérer
un public aussi bien disposé, s'il s'était
fait jouer même au Théâtre Lyrique Popu-
laire.

Donc pendant vingt-quatre heures, Er-
nest Reyer a été à la fois le lion de Paris
et de Bruxelles. A Paris, les journaux lui
ont consacré des colonnes entières, que ce
membre de l'Institut peut regarder avec
fierté. ~<~K~adejà été débité par tranches
aux amateurs. Ayant que le rideau se soit
levé sur le premier acte de l'opéra nou-

veau, le moindre boutiquier parisien savait

déjà son ~~M~-J sur le bout du doigt. Il

y a des familles où hier, à déjeuner, on a

parlé du dieu Odin et de la déesse Freia,
comme d'un tas da vieilles connaissances.
Ces compte-rendus anticipés contiennent
forcément quelques erreurs. Celui-ci se

perd parmi les Burgondes et les Islandais;
tel autre s'égare dans les méandres du li-

vret un troisième confond M. Alfred B)au,
l'auteur de .S7~Mr~,avecson cousin Edouard

Blau, l'auteur de laCoM~e du roi de 7'~K~,
et met la calvitie de l'un sur la tête de
l'autre. Qu'importe ? Il s'agissait d'arriver
avant le télégraphe.

A Bruxelles, on n'est pas moins préoc-
cupé de cette solennité. On se montre
Reyer dans les rues, on assiège le théâtre
de la Monnaie. Les aimables directeurs,
MM. Stoumon et Calabrési, ont beau se
mettre en quatre, ils ne peuvent arriver à
satisfaire tout )e inonde. On leur reproche
avec une certaine amertume de réserver

trop de places pour les Français. Les mar-
chands de billets en profitent pour exploi-
ter leur monde, tout comme sur le boule-
vard. J'ai vu un fauteuil de balcon dont on

exigeait trois cents francs. La queue des

petites places était formée dès neufheures
du matin. On rencontre des Belges qui
marchent vite; ma parole d'honneur.

Les théâtres commencent de bonne
heure à Bruxelles. Quand sept heures son-
nent, on lève le rideau sans avoir besoin
d'attendre le pubtic~ car le public est exact.
D'une première comme celle-là, personne
ne voudrait perdre une note. Je peux donc

jeter mon coup d'œil sur la salle, dès avant
l'ouverture. °

Le Roi, malade, n'a pu venir.
Avant scène de droite: la Reine avec

dames d'honneur.
Mme la comtesse de Flandre occupe une

baignoire.
En face, M. deBrouckere,ministre d'Etat.
Au-dessous, Gallait, le célèbre peintre.
Dans les loges MM. Frère-Orban, prési-

dent du conseil, ministre des Snances.
De Montebello, ministre de France.
M. et Mme J. Lambert Rothschild.
Général Gratry, ministre de la guerre.
Général Baron Prisse, maréchal du Pa-

lais.
Rolin Jaecquemyns, ministre de l'inté-

rieur.
Carathéodory, ministre de Turquie.
Gros, ministre des finances.
Alfred de Brouckere. °

La belle Mme Retjens.
M. et Mme Berardi.
Lennart, sénateur.
Buis, bourgmestre.
Ecbevins André, Dewot, de Lévis

Walravens.
Conseillers communaux Finet, de Pot-

ter, Zilloy, Stevens.
Parisiens Emile Perrin, Halanzier,

Bapst. Vitu père et Ris, J.-J. Weiss,
Léon Kerst, Victor Roger, Edouard Noël,
Louis Gatlet.EdouardBtau, Stoullig, Anto-

nyChoudens, Bauer, Alphonse Duvernoy
et Mme DuvernoyViardot, Gaston Ser-

pette, Marie Sasse, Guiraud, Halévy, etc.
Gounod devait venir, il ne vient pas.
Massenet non plus, retenu à Paris pour

la première répétition à orchestre de Jt~
non.

Mais les trois coups sont frappés, et je
deviens à la fois tout oreilles et tout yeux,
car on m'a annoncé que j'allais assister à
des merveilles de mise en scène.
Et de fait, avant d'entrer dans le détail,

je tiens à féliciter ea bloc MM. Faignaert,
les costumiers de la Monnaie; MM. de
Lynen et Devis, les décorateurs, et M. La-
pissida, l'habile régisseur metteur en sc~e.
N'oublions pas que tout-a été f~ sous l'in-
spiration de MM.St~ongt Calebresi, et

constatons~ dehors du compte rendu,

~ue la part de la direction esffort belle.

Cela posé, je commence.

L'ouverture est applaudie poliment, puisle rideau se lève sur la salle des fêtes.du
roi Gunther, à Worms. Partout des tro-
phées et desj étendards. Des couleurs très
vives saisissent l'œit des outrasses étincè-
lent de toutes parts, sur la poitrine de nom-
breux guerriers.La Bosmann.rôle de Hilda,est en rosé la nourrice Uta, Mtle Blan-
che Deschamps, porte un manteau brunon remarque le joli costume bariolé des
pages rouge et argent, bleu et or. Le roi
Gunther–M. Devriès –et M. Grosse –le
guerrier Hagen sont très pittoresque-ment habillés de peaux de bêtes, tandis
que Sigurd M. Jourdain casqué d'or,
cuirassé d'écailles d'argent, le bouclier d'or
au bras, éblouit littéralement les regards.Le public est d'abord resté assez froid pen-
dant ce premier acte au ténor Jourdain
revient l'honneur de l'avoir dégelé.
Z)~M~~w~acte. Cet acte est en cinq

transformations, qui toutes ont on ne peut
mieux réussi. Nous sommes d'abord dans
l!LjFû~/ .Me~ Des prêtres, des prêtres et
encore des prêtres, plus des prêtresses.
Celles-ci en gris; ceux là en b)anc;Iarobedu grand-prêtre est violette. De ci, de là,
des dolmens et des pierres druidiques au
fond, la mer à gauche, l'autel de ia'déesse
Freia, femme d'Odin, déesse de l'Amour.
Nous voici maintenant dans le Champ et

près du lac des Morts. Paysage d'une gaieté
douteuse, dans lequel il p'est question que
de nornes, d'elfes et de nixes. Par bonheui,nous assistons bientôt à la troisième trans-
formation.
Le lac s'enflamme, bouillonne et fait sur-

gir de son sein un énorme palais de feu.
Puis un pan de mur s'écroule et laisse

voir la salle où Brunehilde, la Walkyrie,dort son long sommeil.
Elle est fort belle, cette Brunehilde, sousles traits de la brune Mme Caron, et on

lui fait grande fête. La romance du ténor,
Sigurd, produit un grand effet.
Enfin, nouveau changement, le cin-

quième de l'acte; nous revenons sur les
bords du lac. Lelit de Brunehilde se changeen nacelle et est traîné par trois cygnes
qui entraînent la Walkyrie dans les bras
de son sauveur.
C'est, comme on voit, un nouveau mo-

dèle de porte Sigurd.
Le décor est ravissant, poétique au pos-sible. Ici le succès se dessine et prend les

proportions d'un emballement enthousiaste.
On crie <:Reyer Reyer 1 Le composi-teur a le bon goût ne pas paraître.

T~-OM! acte. Nous quittons ]es en-
droits lugubres pour revenir à Wormsdans les jardins de Gunther. C'est le ré-
veil de la Walkyrie. Hilda, cette fois,est en
bleu, couleur de l'espérance. Gunther, ré-
veillé en sursaut, se montre à nous dans le
simple appareil d'un roi qu'on vient d'ar-
racher au sommeil chemise de nuit de l'é-
poque. Brunehilde apparaît dans un joli
rayon de lumière électrique, tout de blanc
vêtue, comme il sied à une apparition quise respecte. Grand succès pour Mme Ca-
~Mn

et pour le baryton Devriès, rappelés
après leur duo. Ils veulent traîner sur la
-ène, avec eux, le compositeur, qui conti-nue sa noble résistance.
La scène change.
Le deuxième tableau se passe sur la ter-

rasse du Burg.
Fête du mariage et divertissement guer-rier. Grand cortège et défilé d'étendards.

flottant au vent. Au milieu des pompes d'ucballet militaire très luxueusement monté,
Sigurd fait son entrée sur un cheval blaa~.
richemement caparaçonné. Deux autres ca-
valiers lui servent d'escorte et ce déploie-ment de cavalerie paraît porter 3. son com-
ble la satisfaction des Belges. Un succèsde plus en plus franc se dessine.

{2~r' Toujours à WormsLe palais du roi à gauche; au fond la forêt
où passent les échos de la chasse de Gun-
ther à droite, la fontaine près de laquelle
Sigurd et Brunehilde vont mourir.
Enfin, une radieuse apothéose nous mon-tre les deux amants s'élevant vers les eieuxoù Odin les attend. Au fond, dans les nua'

ges, on aperçoit Attila, le vengeur, sur un
champ de bataille plein de cadavres.
Ce quatrième acte couronne admirable-

ment la soirée. Le grand duo d'amour de
Jourdain et de Mme Caron va ~/e
Pour le coup, Reyer est réclamé avec une
telle insistance de cris qu'on croit qu'il luisera impossible de ne pas céder. Reyer estde bronze et ne capitule pas. Il se borne à
recevoir, sur le théâtre, les félicitations,les embrassades, les poignées de mains qui
l'assiègent.
Tout le monde est content; car tout le

monde a eu sa part de bravos mérités chan-
teurs et musiciens de l'orchestre ceux-ci
admirablement dirigés par Joseph Dupont–
directeurs, décorateurs, costumiers, etc.chacun peut rentrer chez soi avec un joli
bouquet de lauriers.
Il n'est guère plus de minuit; nous nous

rendons chez M. Berardi, l'aimable direc'
teur de l'M~ belge, dont le salon
proverbialement hospitalier aux arts peutêtre dit le plus parisien de Bruxelles.
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AVIS OFFICIEL

La direction de la Loterie des Arts décora-
tifs a l'honneur de porter à la connaissance
du public que les guichets de vente do ses
billets seront fermés le 13 janvier 1884,à huitheures du soir.
Par conséquent, toutes les demandes quine seraient pas parvenues au siège de la di-rection palais de l'Industrie, porte no4l'adresse de M. Henri Avenel, directeur de la

Loterie, avant cette date et cette heure, n&
pourront être expédiées qu'après le tirasa du
15 janvier.

°

Tous les billets étant vendus au. com~tant, 1 administration ne faisant pas de dépôtsans argent, tous les billets places, c'est-à-
dire payés et en circulation chez tous les
vendeurs (~os ou ~<M~) seront bons et va-
lables pour le tirage du i5 janvier, jusqu'au.dernier moment. J i

Tous les billets placés au ~Mt~g jan~arauront donc l'avantage de participer à tousles tirages.
f r

Avis sera donné, vingt-quatre heures avant
le tirage, du dernier numéro sorti des caissesde ladminisiration.

La Mste ofCeie!!e des numéros ga-Sma-mts du tirage ds 15 janvier 1884 ser&
expédiée, sans retard, dans toute la France.et mise en vente chez tous les marchands da
billets.

Pin~MMCB&T~
&âMâNiNbn~Lhh scmtftMm'M'MLM~m~&mU nMdatOtmtM-tfht.at

UTES~MmAmES Bou~umtapioca Mtc~<~M(p~enfants), 26, g&l.Vi~mne.

PERSONNESdésirant ÛÉCOR&TtONSétr.seront
ranseignéesparX. Z., poste rest. ,Braxellos.


